




[image: image]






[image: image]




Ouvrages de Corinne Jaquet


Histoire policière et judiciaire


Meurtres à Genève, Histoires vraies,
Slatkine, 1990 (Nouvelle édition en 2017)


La Secrète a 100 ans,
Éditions Nemo (Genève), 1993


Dominique Poncet, ou la noblesse de défendre,
Slatkine, 2006 (Réédité en 2021)


L’énigme Jaccoud, un procès il y a soixante ans,
Slatkine, 2020


Des meurtres sur commande, Collection «Faits divers suisses»,
volume 1, aux Éditions du Chien Jaune (Dossiers), 2022


Histoire générale


Louis Babel, le Genevois qui dessina le Labrador,
Slatkine, 2019


Romans policiers


Le Pendu de la Treille, 1997
(Réédition, La Collection du Chien Jaune, 2016)


Café-Crime à Champel, 1998
(Réédition, La Collection du Chien Jaune, 2017)


Fric en vrac à Carouge, 1999
(Réédition, La Collection du Chien Jaune, 2018)


Casting aux Grottes, 2000
(Réédition, La Collection du Chien Jaune, 2019)


Les Eaux-Vives en trompe-l’œil, 2002
(Réédition, La Collection du Chien Jaune, 2020)


Les Degrés-de-Poules, 2003
(Réédition, La Collection du Chien Jaune, 2020)


Bain fatal aux Pâquis, 2005
(Réédition, La Collection du Chien Jaune, 2021)


Les larmes de Saint-Gervais, 2006
(Réédition, La Collection du Chien Jaune, 2023)


Maudit Foot! Slatkine, 2008
(Réédition, La Collection du Chien Jaune, 2021)


Zoom sur Plainpalais, 2011
(Réédition, La Collection du Chien Jaune, 2023)


Aussi noire que d’encre, Slatkine, 2013
(Réédition, La Collection du Chien Jaune, 2023)


L’Ombre de l’Aigle, Slatkine, 2014
(Réédition, La Collection du Chien Jaune, 2019)


Nouvelles policières


Participation au recueil «TatortSchweiz 2»,
Éditions Limmat Verlag (Zurich, CH), 2007


Participation à l’anthologie «Mordstage 2»,
Éditions Gmeiner-Verlag GmbH, 2023


Genève Sang Dessus Dessous
(Nouvelles policières en collaboration avec S. Mamboury,
A. Klopmann, E. Golay et L. Jorand), Slatkine, 2014


Genève Trois pour Sang
(Nouvelles policières en collaboration avec S. Mamboury,
A. Klopmann), Slatkine, 2017


Ouvrages pour la jeunesse


Monsieur Chose et le collectionneur de mots, Slatkine, 2005


Monsieur Chose et la flamme olympique, Slatkine, 2007


Monsieur Chose contre Big Ben, Slatkine, 2009


Monsieur Chose au pays des astronautes, Slatkine, 2012


Monsieur Chose et la Marmite de l’Escalade, Slatkine, 2013


L’Étrange Varappe, Slatkine, 2015




Conception graphique de la couverture et mise en page


Marquis Interscript, Québec (Québec).


© Les Éditions du Chien Jaune


CoJPresse, Veyrier (Genève, Suisse)


Tous droits réservés pour tous pays.


Informations et contact:


www.lechienjaune.ch


ISBN 978-2-9701632-5-1 pour la version imprimée.


Cet ouvrage existe en format numérique:


ISBN 978-2-9701632-6-8.




Table


Avant-propos
Cette passion que l’on brandit


La Heutte (Jura bernois) – Delémont 1967/1969
Jalousie et alcool (ne font pas bon ménage)


Genève – 1968/1969
Quand l’amour déborde


Fleurier (NE) et Aigle (VD) – 1972/1973
«C’était elle ou moi»


Genève – 1974/1976
Une nuit au long couteau


Neuchâtel – 1980/1982
Éconduit et bafoué


Écublens et Morges (VD) – 1986/1987
Trop, c’est trop


Villeneuve et Aigle (VD) – 1986/1988
Entre l’enfer et le cauchemar


Genève – Bellevue 1990/1991
Une rage incontrôlable


Onex (GE) – 1990/1991
Jaloux et violent… mais sans passion


Monthey (VS) – 1993/1997
La martyre se rebiffe


Lausanne et Romont – 1995/1999
Zola dans la Glâne


Genève – 1982
L’amour à mort de Tibor le légionnaire par Jean-Noël Cuénod




Avant-propos


Art. 113 Code pénal suisse
Si le délinquant a tué alors qu’il était en proie à une émotion
violente que les circonstances rendaient excusable, ou qu’il était
au moment de l’acte dans un état de profond désarroi, il sera
puni d’une peine privative de liberté d’un à dix ans.


Cette passion que l’on brandit


Dans notre langage de tous les jours, le terme de «passion» est peut-être galvaudé. À force de l’utiliser à tort et à travers, on a fini par le banaliser. Par le détourner.


Du verbe latin «pati», la passion indique «une émotion puissante et continue qui domine la raison» selon le Larousse 2023. Mais «pati», c’est aussi souffrir, d’où la passion du Christ dans ses derniers jours.


Nous avons tous des passions, nous aimons tous passionnément un animal, une activité, ou notre conjoint. L’intensité de l’émotion est particulière à chacun de nous.


C’est en justice que l’utilisation du mot devient délicate.


Dans la loi française, le terme de meurtre passionnel n’existe tout simplement pas, comme l’expliquait récemment dans une émission de faits divers le professeur de criminologie Alain Bauer. C’est un fantasme romanesque ou télévisuel. Il n’y en a pas trace dans le Code pénal français, d’après le spécialiste. «Cette notion servait d’excuse dans le Code Napoléon qui prévoyait une réduction de peine pour un meurtre sur sa femme ou l’amant de sa femme, mais seulement pour les maris.» Elle a disparu aujourd’hui. Depuis 1994, le meurtre sur conjoint – quel que soit le sexe – est considéré comme une circonstance aggravante qui peut valoir à son auteur la perpétuité au lieu des trente ans requis avant la réforme.


Dans l’Hexagone, le féminicide n’existe pas encore dans la loi, on parle d’uxoricide (le meurtre sur épouse – uxor en latin), un terme qui existe depuis longtemps, alors que le féminicide n’est apparu que dans les années soixante en Amérique latine. Le professeur Bauer nous renvoie au Petit Robert qui en donne cette définition: «Meurtre d’une femme en raison de son sexe» (et non de son état matrimonial).


Le sujet est particulier dans le monde de l’homicide. «La diversité des relations sociales dans les relations individuelles provoque l’apparition de nouveaux termes qui ne sont pas encore entrés dans le droit mais leur usage est tellement répandu que l’on peut entrevoir une modification prochaine du Code pénal», conclut le professeur Bauer.


En Suisse, une tragédie familiale ou conjugale a (malheureusement) lieu toutes les deux à trois semaines. La presse a longtemps eu le défaut de les annoncer comme des «drames passionnels». Or, le vocabulaire ne fait pas loi.


La passion n’excuse pas


Un meurtre passionnel est un acte commis sous le coup d’une émotion violente ressentie dans l’instant, ou le résultat d’un profond désarroi qui dure dans le temps et déstabilise totalement l’existence de celui ou de celle qui le ressent.


Le «meurtre par passion» – il s’appelait ainsi jusqu’au début des années 1990 – a été accordé dans différents cas de figure au cours des cinq à six dernières décennies. L’étendue du concept est vaste.


Nous pourrions évoquer ce père souhaitant mourir avec le fils dont son ex-femme voulait le séparer et qui fit boire un somnifère à son petit avant de réaliser ce qu’il faisait et d’amener l’enfant aux urgences où on le sauva. Les juges ont estimé que l’accusé était si gravement touché par les conséquences de son acte qu’un châtiment supplémentaire serait inapproprié. Le verdict de meurtre par passion, en 1991 à Genève, a permis d’alléger la peine.


La réflexion fut la même pour cette mère qui tua, à Vevey en 1990, son enfant lourdement handicapé par une maladie génétique. Condamnée pour meurtre par passion, elle ne fut pas disculpée, mais le sursis lui fut accordé.


En Argovie, en 1991, un Turc de 20 ans a abattu son père qui exigeait de lui, en respect de la loi islamique, d’assassiner l’homme que sa sœur avait épousé contre la volonté paternelle. Condamné à six ans de prison pour meurtre simple par le Tribunal de district de Baden, il a vu le verdict requalifié par la Cour suprême du canton en meurtre passionnel et la peine réduite à quatre ans en 1993.


Le facteur éthico-social a également été retenu dans l’affaire d’un Yougoslave de 30 ans qui avait abattu le meurtrier de son frère à Dielsdorf (ZH). Pour lui et selon les traditions musulmanes en vigueur au Monténégro, la vengeance avait une valeur particulière. La Cour suprême zurichoise s’est appuyée sur une décision du Tribunal fédéral mettant en avant le respect de certaines traditions.


Longtemps, le jaloux surprenant l’être aimé en pleins ébats avec un ou une autre fondait la légitimité de son geste sur la passion amoureuse qu’il ou elle ressentait. On considérait le tumulte intérieur qui avait conduit au meurtre comme une circonstance atténuante. Dans les années soixante et septante, ils furent légion ceux à qui on accorda un verdict de «meurtre par passion» alors qu’ils avaient abattu celle (plus rarement celui) qui voulait les quitter.


«Je l’aimais tant que pour la garder, je l’ai tuée»
chantait même Johnny Hallyday.


Alors, les crimes passionnels sont-ils affaire de sentiments? A-t-on le droit, sous couvert d’amour fou, de supprimer quelqu’un? Bien évidemment pas. Une flamme intense ne justifie aucune possessivité ni droit de mort. Les mœurs évoluant, l’émotion née de la simple jalousie tend à paraître moins automatiquement excusable.


Parlons de féminicides


Ce qu’on appelle aujourd’hui un féminicide n’est pas un meurtre passionnel. Une récente tentative de remplacer le second terme par le premier a échoué devant les Chambres fédérales. Elle a eu sans doute le mérite d’ouvrir un débat qui est surtout terminologique.


Il est faux de penser que le terme «homicide» condamne un acte fatal commis contre un homme. Si c’était le cas, il faudrait orthographier «homminicide». L’homicide de notre code vise l’être humain et non le masculin.


Il serait peut-être préférable d’introduire un article spécifique consacré au féminicide dans le code pénal, par exemple à côté de celui concernant l’infanticide. Peut-être pourrions-nous même l’intituler «meurtre entre conjoints» afin qu’il recouvre la réalité de notre société actuelle; il pourrait être considéré comme une circonstance aggravante, comme en France.


Le sujet a évolué avec la société. Les procureurs acceptent de moins en moins qu’on leur «vende» la passion comme justification à un meurtre.


Il s’agit d’une véritable évolution qui conduit certains à penser que l’article 113 CP (meurtre passionnel) pourrait même être abrogé, car toutes les circonstances atténuantes ou aggravantes pourraient être prises en compte séparément dans le cas de l’examen d’un homicide. Aujourd’hui, les peines sont modulables. «Nombreux sont les magistrats qui pensent que nous n’avons pas besoin d’un alinéa pour chaque situation comme l’affectionnent nos voisins français», explique le Procureur général genevois Olivier Jornot. Le législateur veut donner un signal politique, certes, mais créer dans le code un article pour chaque détail n’est pas bon. Les hommes de loi n’en ont pas besoin.


Nos tribunaux vivent avec la société. «Nos juges sont capables de détecter dans un drame conjugal une emprise particulièrement scandaleuse qui n’a rien à voir avec la passion. Ils n’appréhendent plus le féminicide avec le regard d’il y a vingt ou cinquante ans» continue M. Jornot. «Ce ne sont pas des machines ou des êtres endormis dans leur tour d’ivoire.»


Les affaires que je vous raconte dans ce volume – avec la complicité de Jean-Noël Cuénod pour la dernière d’entre elles – ont été choisies parce qu’elles illustrent les propos ci-dessus.


Disposées dans l’ouvrage de façon chronologique, elles mettent en évidence l’évolution parallèle du droit et de notre société.


Ainsi en 1967, ce cafetier fortement alcoolisé qui tira avec son arme militaire sur celle qui voulait le quitter (à lire en page 17). La victime volage et provocatrice fut montrée du doigt. Au meurtrier, très repenti, on accorda l’excuse de la passion. Nous étions encore dans les années soixante…


Et puis la justice commença à tolérer de moins en moins les infidélités masculines et les humiliations qui les accompagnaient. On se mit à écouter les êtres brimés, comme cette petite femme de Fleurier qui vint à Aigle abattre la maîtresse de son mari (page 35).


«La révolte des faibles peut se faire inéluctable», écrivait la célèbre chroniqueuse judiciaire Colette Muret à propos de ce drame. «On ne recule pas impunément les limites de la méchanceté et du sadisme», disait-elle encore, à propos de l’affaire de Villeneuve (page 77) et de celle de Monthey. J’ai justement choisi cette dernière (page 107) parce qu’à son propos, en 1997, le Tribunal fédéral a franchi un pas important que notre jurisprudence n’avait pas osé jusque-là en parlant d’un «état de nécessité».


Un argument qui fut utilisé à nouveau dans la terrible affaire d’un parricide fribourgeois, en 1995 (page 121). Dans ce dossier, on constate que «les maltraités sont des bombes à retardement» comme le relevait Marie-Paule Angel dans La Gruyère. On touche ici à la violence familiale, dans tout ce qu’elle peut avoir de sournois. La tyrannie domestique est souvent tolérée dans l’indifférence générale, sous couvert de «non-ingérence dans la vie privée»; on détourne les yeux, on ne veut pas savoir. Ce sont des drames dans lesquels les victimes ont souvent forgé leur destin.


Quand elle est faite de haine, d’avilissements et de domination malsaine, la réalité domestique n’est jamais très loin d’une tragédie classique.


Corinne Jaquet




Avertissement


Tous les prénoms cités dans ce livre sont fictifs, afin de respecter le droit à l’oubli. D’une manière générale, les patronymes réels n’y figurent que parce qu’ils relèvent de la notoriété publique ou s’ils sont indispensables à la compréhension des faits et débats relatés.
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La Heutte (Jura bernois)
– Delémont 1967/1969


Jalousie et alcool
(ne font pas bon ménage)


Il y avait un peu plus d’un an que le couple s’était installé à La Heutte, en venant de Tavannes. Il avait repris la gestion de l’hôtel du Lion-d’or et tout le village de ce vallon de Saint-Imier le connaissait. Tous les habitués savaient aussi que Walter et Monique ne s’entendaient plus très bien. Mais quand le cafetier a tiré sur sa femme avec son mousqueton militaire, le 27 avril 1967 en début de soirée, la région a été plongée dans la consternation. Il y a loin entre ne plus s’entendre et un acte d’une telle violence…


Ils avaient exactement vingt ans d’écart, Monique et Walter. Elle, d’origine française, 30 ans au moment du drame, adorait ses deux garçons de 8 et 4 ans, mais elle avait soif de vivre et le montrait un peu trop. Walter, à 50 ans, espérait une épouse posée, femme au foyer et mère de ses enfants. L’homme né en 1917 ne pouvait entrevoir le mariage autrement.


La vie autour des horaires d’un café n’est pas toujours simple pour une famille. Et la bouteille est facile, dans un établissement public. Walter y avait recours plus que de raison. Cela n’a sans doute rien arrangé à la relation conjugale qui se délitait.


Ce jeudi soir de fin avril, après une journée passée à la piscine couverte de Bienne avec son grand fils et en compagnie de la sommelière du Lion-d’or, Monique mit au lit ses enfants et se prépara à ressortir. Walter, surpris de la voir se faire belle, demanda où elle avait l’intention de se rendre. L’épouse refusa de fournir une explication. Échauffé par l’alcool, le cafetier s’en alla chercher le mousqueton que chaque militaire suisse tient à l’abri dans sa maison. Il chargea le magasin de l’arme, reposa la question à sa femme sur ses projets pour la soirée. Et quand elle lui rit au nez, il appuya sur la gâchette.


Le coup fit beaucoup de bruit, et la police de Reuchenette fut rapidement sur les lieux pour constater le décès de la malheureuse Monique. Son corps fut transporté à la morgue de Bienne où une autopsie allait être ordonnée, tandis que les enquêteurs arrêtaient Walter et commençaient leur interrogatoire.


L’homme était effondré. Il avait agi, affirmait-il, parce qu’il souffrait trop de voir lui échapper celle qu’il aimait. Il avait déjà été marié et divorcé; il n’acceptait pas ce deuxième échec. Surtout que là, il y avait deux enfants qu’il craignait aussi de perdre… Mais il voulait seulement lui faire peur, la menacer suffisamment pour qu’elle renonce à une nouvelle escapade. Et il a perdu ses moyens.


C’est un psychiatre renommé, directeur de la Maison de santé de Bellelay, qui examina Walter au cours de l’instruction. Il ne releva aucune maladie mentale ni altération de la conscience. D’une intelligence normale et moyenne, le meurtrier ne pouvait s’abriter derrière une irresponsabilité quelconque. Le praticien alla jusqu’à certifier que l’alcool ingurgité ce soir du 27 avril n’avait pas provoqué d’état d’inconscience. La responsabilité de Walter était donc pleine et entière. Ce n’est que la passion qu’il vouait à sa femme qui fit sortir Walter de ses gonds. L’homme passa vingt-six mois à la prison de Courtelary en attendant son jugement.


Devant les Assises


L’audience de la Cour d’assises du Jura, à Delémont, s’ouvrit le mardi 10 juin 1969 sous la présidence d’Henri Béguelin. On prit tout d’abord du temps pour écouter un médecin de l’Institut de médecine légale de Berne, le Dr. Greuter, qui venait éclairer la Cour sur l’alcoolisme dont était frappé Walter au moment du crime et sur les effets de cette dépendance.


Plusieurs témoins défilèrent ensuite qui venaient entretenir les juges de la relation conflictuelle qui s’aggravait entre les époux. Parmi eux, un ami, gérant d’une caisse maladie de la région, qui raconta comme les dissensions s’étaient multipliées ces dernières années et comme l’habitude de Walter de recourir à la bouteille n’avait fait qu’entretenir une situation très tendue… mais ce même témoin vint apporter un élément essentiel en affirmant que Monique était volage, mais surtout qu’elle provoquait sans cesse son époux qui se repliait sur son malheur.


Deux femmes ayant successivement travaillé au Liond’or sont venues insister sur le fait que Walter buvait trop. Une des deux n’a pas hésité à parler d’ivrognerie, ce que la défense – on l’imagine – a peu apprécié.


D’autres témoignages recueillis pendant l’instruction ont été lus par le président, dont une bonne partie était en faveur de l’accusé.


Femme volage


Le deuxième jour de débats commença à huis clos. Il s’agissait d’auditionner un ancien amant de la victime dont la vie personnelle n’avait pas à être étalée au grand jour. L’individu avait bien connu Monique et vint préciser l’atmosphère négative qui régnait dans le couple; ces dires confirmèrent aux juges que Monique était pour partie responsable de la situation, puisqu’elle provoquait souvent son époux.


Cette nouvelle journée fut principalement consacrée à l’évocation de l’arme utilisée par Walter. En s’empa-rant de son mousqueton, en brisant la fermeture de la boîte de cartouches, le meurtrier avait commis un délit supplémentaire: celui de se servir de son arme militaire à des fins privées.


La sensibilité des juges était particulière sur ce point, on le devine. Un chroniqueur du Journal du Jura ne manqua pas de souligner que Walter avait «pris une cartouche d’un paquet que chaque soldat n’ose toucher que sur ordre» …


Une longue discussion s’engagea à propos de l’arme et de son chargement entre le président et l’inculpé. Le fait de charger son mousqueton d’un magasin de six cartouches pour qu’il soit prêt à tirer impliquait son intention de tuer. Mais il aurait encore dû vérifier si le canon ne contenait aucune cartouche «oubliée» lors d’un exercice précédent. Ce qu’il n’avait pas fait. Et c’est cette septième munition qui avait touché et tué sa femme lorsque, dans un geste maladroit et nerveux, il avait appuyé sur la détente. Dans ce cas, plaidait son avocat commis d’office, il ne pourrait tomber que sous le coup d’un homicide par négligence.


Les propos échangés dans le tribunal restèrent un peu confus et ne clarifièrent pas vraiment la situation.


Après le réquisitoire qui demandait une condamnation à neuf années de réclusion et la plaidoirie de la défense qui visait une peine très légère, la parole fut donnée une dernière fois à Walter qui, en larmes, regretta encore son geste et réaffirma n’avoir jamais voulu tuer celle qu’il aimait plus que tout.
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